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B A N D E À P A R T

Si le président le fait...
Le sexe oral en croissance chez les adolescents américains

USA Today

LA PLUPART n’ont jamais eu de
rapports sexuels complets et se
considèrent vierges. Contrairement
à leurs parents, ils n’associent pas
relations sexuelles et rapports buc-
cogénitaux. Ils se disent même
adeptes de l’abstinence. Mais de
quoi s’abstiennent-ils au juste ?

Les jeunes se sont convaincus
que « ce n’est pas vraiment du
sexe », affirme Sara Seims, prési-
dente de l’Institut Alan Guttma-
cher. La plupart croient que « le
sexe implique nécessairement une
relation vaginale ».

Leurs pratiques comportent des
dangers, y compris celui de con-
tracter une maladie transmise
sexuellement (MTS), qui peut être
propagée par contact buccal. Une
étude de l’Institut Guttmacher, at-
tendue en décembre, démontrera
que des professionnels de la santé
ont constaté, ça et là, une augmen-
tation dramatique de l’herpès oro-
génital et de la blennorragie du
pharynx.

Les intervenants en soins de
santé « n’interrogent pas les préa-
dolescents sur leur vie sexuelle, et
plusieurs cas d’infection nous
échappent. Ils ne veulent pas sa-
voir », ajoute Mme Seims. « Quand
ils ont fait les tests, la fréquence
des cas les a surpris. »

Même la culture populaire com-
mence à reconnaître le problème.
Dans un récent épisode de la série
télévisée ER, les médecins ont dia-
gnostiqué une blennorragie de la
gorge à une adolescente se croyant
vierge. Elle avait eu des relations
buccogénitales.

« Il est juste de dire que le sexe
oral est généralement en hausse. Et
l’on peut raisonnablement croire
que la pratique a augmenté chez
nos plus jeunes ados », poursuit
Mme Seims.

L’impression, « c’est que la plu-
part des jeunes adolescents, même
à 10 ou à 12 ans, et même la plu-
part des adolescents n’incluent pas
le sexe oral dans leur définition du
sexe », explique Robert W. Blum,
directeur de la pédiatrie générale et
de la santé adolescente à l’Univer-
sité de Minnesota-Twin Cities.
Ayant analysé les données, il es-
time que « ces comportements
transcendent la race, le niveau de
revenu et la structure familiale. Ils
sont beaucoup, beaucoup plus ré-
pandus qu’on serait porté à le
croire. »

La définition étroite du compor-
tement sexuel fait partie du pro-
blème. « Nous parlons d’absti-
nence, mais nous ne disons jamais
très clairement de quoi nous nous
abstenons », ajoute Blum.

Certaines des preuves anecdoti-
ques concernant la popularité crois-
sante du sexe oral proviennent de
sondages non scientifiques. Plus de
10 000 filles ont répondu récem-
ment à un sondage en ligne du ma-
gazine Twist ; 5 700 d’entre elles
avaient 14 ans ou moins. Environ
80 % des répondantes se disaient
vierges ; 25 % avaient eu des rap-
ports buccogénitaux. Aux dires de
27 % d’entre elles, le sexe oral est
« quelque chose que l’on fait pour
s’amuser avec un gars ».

La fréquences du sexe oral chez
les jeunes révèle une génération
qui n’a pas reçu de conseils paren-
taux sur la manière de créer des re-
lations, affirme Patricia Hersch, au-
teure du livre A Tribe Apart : A
Journey into the Heart of American Ado-
lescence. « Aujourd’hui, les enfants
grandissent sans comprendre les
étapes à franchir pour mieux se
connaître. Nous tenons pour acquis
qu’ils sont informés, mais ils ne le
sont pas. Ils n’ont pas le moyen de
savoir comment explorer leur pre-
mier soupçon de désir d’être l’un
avec l’autre. »

Les experts citent nombre de fac-
teurs qui poussent les jeunes vers le
sexe oral :

La masturbation précoce
Les filles se développent physi-

quement plus tôt qu’il y a 20 ans,
explique Lynn Ponton, psychiatre à
l’Université de Californie à San
Francisco et auteure de The Sex Lives
of Teenagers. Les études démontrent
que certaines filles ont des seins et
des poils pubiens à l’âge de 8 ans ;

Le scandale Monica Lewinsky
« Bill Clinton a dit que le sexe

buccal n’était pas une relation
sexuelle. Les jeunes me répètent
sans cesse à mon bureau : le prési-
dent l’a fait », poursuit Mme Pon-
ton ;

Les médias
Les références au sexe buccal sont
devenues courantes dans des mé-
dias qui n’auraient jamais utilisé
l’expression avant la publicité ac-
cordée aux actions de Clinton. Le
public est davantage sensibilisé à
la pratique, disent plusieurs ex-
perts ;

La liberté de se sentir à l’abri
d’une grossesse et la croyance
que le sexe buccal prévient les
maladies

« Il y a une perception fausse
qu’il s’agit d’une relation sans ris-
ques », dit Victor Strasburger, pro-
fesseur de pédiatrie à l’école de
médecine de l’Université du Nou-
veau-Mexique et porte-parole de la
Society for Adolescent Medicine ;

Le plaisir immédiat
« Si ça te fait du bien, fais-le »,

résume Strasburger ;
Les adolescents parlent libre-

ment des comportements de leurs
amis. « Des enfants, même aussi tôt
qu’en sixième ou septième année,
souvent parmi les plus populaires,
se vantent d’activités comme celles-
là », raconte Marissa Robillard, 15
ans, de Green Bay, Wisconsin. « Le
consensus dans mon école secon-
daire, c’est que le sexe buccal rend
les filles plus populaires, alors que
les relations sexuelles en font des
parias. »

« Selon notre mentalité, le sexe
buccal marque la limite des rap-
ports sans attachement émotif »,
poursuit Robillard. « C’est quelque
chose qui arrive à un party, qu’on
chuchote entre amis et que l’on ou-
blie la semaine suivante. Passer à
une relation sexuelle complète,
voilà un bien grand pas à franchir
pour certaines personnes. Il faut
vraiment y réfléchir. »

« J’ai 17 ans, et je n’ai pas vécu
les mêmes expériences que les élè-
ves d’aujourd’hui dans les écoles
intermédiaires », dit Molly Mela-
med, de Farmington Hills, Michi-
gan. « Les temps changent si rapi-
dement, et les élèves veulent
paraître et agir comme s’ils avaient
quelques années de plus. »

« Pour moi, le sexe oral n’est pas
une relation sexuelle. Je ne crois
pas qu’il n’y ait personne qui
pense autrement. Plusieurs des
plus jeunes pensent que c’est OK »,
ajoute-t-elle.

Un des documents les plus cités
sur la sexualité adolescente a été
publié en 1996 par Mark Schuster,
pédiatre à l’Université de Californie
à Los Angeles et enquêteur pour le

compte de la société RAND, une
institution de recherche à but non
lucratif. Dans un rapport paru dans
l’American Journal of Public Health, il
qualifiait de folie l’idée de définir
ou non les gens comme « sexuelle-
ment actifs » selon qu’ils ont eu ou
non une relation vaginale.

Schuster a sondé 2026 ados de la
neuvième à la douzième année. Des
47 % qui se disaient vierges, 35 %
avaient pratiqué une activité hété-
rosexuelle génitale au cours de
l’année précédente (masturbation
avec un partenaire et au-delà).
« Nous avons désespérément be-
soin de renseignements addition-
nels pour comprendre ce que nos
adolescents font et pour faire la
promotion de comportements sains
», dit-il.

Les plus jeunes
Les statistiques renseignent peu

parce que les grands sondages na-
tionaux sur l’activité sexuelle ado-
lescente ne posent pas de question
sur le sexe oral et ne s’adressent
même pas aux plus jeunes d’entre
eux. Les experts reconnaissent
qu’ils ne savent pas vraiment ce
que font les préadolescents — et
qu’ils sont réticents à les interroger
à cet égard.

« Les données sont inexistantes
par le simple fait qu’étudier cette
question soulève beaucoup d’oppo-
sition publique », note Robert
Blum, de l’Université du Minne-
sota.

« Nous avons besoin de données
plus solides et tout porte à croire
que nous ne les aurons pas à moins
que les gens se rendent compte de
l’importance d’étudier les compor-
tements sexuels des adolescents et
de poser certaines questions que
certains pourraient juger trop déli-
cates », affirme Strasburger.

John Santelli, du Center for Di-
sease Control and Prevention, a
analysé quatre grandes études na-
tionales sur le comportement
sexuel adolescent. Aucune ne pose
de question directe sur le sexe oral.
« Il apparaît clair que des questions
explicites au sujet de certains com-
portements suscite un degré d’in-
confort au sein du public », mais la
plupart des communautés acceptent
de collaborer, affirme-t-il.

Les questions sur le sexe dans
ces sondages mettent l’accent sur
les risques de santé, explique San-
telli, et il est très difficile « d’obte-
nir des renseignements précis
d’élèves de septième année ». De
fait, il s’agit presque d’une tâche
impossible, dit Charles E. Irwin Jr,
professeur de pédiatrie et directeur
de médecine adolescente à l’Uni-
versité de Californie à San Fran-
cisco. Il a réalisé une étude vers
1990 sur l’activité sexuelle des élè-
ves d’école intermédiaire et pour
faire comprendre la notion de rela-
tion sexuelle, a dû préciser qu’il
s’agissait « du genre de relation
qu’il faut avoir pour faire un bébé
».

Il a été lui aussi étonné du ni-
veau élevé d’activité sexuelle des
écoliers, mais croit que ce niveau a
diminué au cours des 10 dernières
années si l’on en juge par le déclin
des grossesses et du taux de nata-
lité adolescente.

D’autres intervenants en contact
quotidien avec des adolescents se
disent complètement en désaccord.
Un des plus populaires sites de ba-
vardage Internet sur le sexe est ex-
ploité par un médecin, Drew
Pinsky (dr.drew.com). « Il y a huit
ans, dit-il, j’ai commencé à enten-
dre parler de sexe oral chez les jeu-
nes adolescents. Mais depuis quel-
ques années, cela m’a frappé de
voir à quel point la pratique est ré-
pandue. La fellation fait mainte-
nant partie du pelotage amoureux.
De nos jours, les jeunes disent :
c’est quoi le problème ? ».

Selon la psychiatre Lynn Ponton,
jusqu’au tiers des filles d’école in-
termédiaire pratiquent la fellation.
Elle estime que plusieurs filles ne
tirent aucun bonheur de ces expé-
riences sexuelles. « Souvent les
garçons leur donnent de l’alcool et
de la marijuana puis tentent d’ob-
tenir des faveurs sexuelles. Cela
modifie leur capacité de consentir
librement.

Pour une jeune fille, Pinsky es-
time que la fellation a un caractère
dégradant. « Elles ont une percep-
tion de puissance. En réalité, l’op-
posé se produit. Le message, c’est
qu’elles doivent consentir au sexe
oral pour attraper et garder un
homme. »

Selon le rapport Guttmacher,
une proportion à peu près égale de
garçons et de filles s’adonnent au
sexe buccal. « Cela est surpre-
nant », conclut Seims.

Photo : Reuters

Les experts citent plusieurs facteurs qui poussent les jeunes vers le
sexe buccal, dont le scandale Monica Lewinsky. « Bill Clinton a dit que
le sexe buccal n’était pas une relation sexuelle. Les jeunes me le répè-
tent sans cesse à mon bureau », dit la psychiatre Lynn Ponton.
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Cette chambre à coucher fait partie de l’exposition Fait maison. Ci-contre, des objets présentés par Hervé di
Rosa, célèbre artiste français inventeur des « arts modestes ».

Miam, Miam ! ! !
Après l’art moderne, voici l’art modeste

K A T I A C H A P O U T I E R
collaboration spéciale

PARIS — Les scoubidous, les sol-
dats de plomb, les boîtes de ca-
membert, les surprises Kinders
et autres ovnis de notre époque
ont enfin trouvé un endroit pour
finir leurs jours en paix : le MIAM
(Musée international des arts
modestes) ouvert depuis le mois
dernier, en France.

À l’origine de cette initiative un
peu folle, on trouve Hervé Di Rosa,
célèbre artiste français inventeur
des « arts modestes ».

Un dimanche où il se promène
au Musée d’art moderne de Paris, il
entend un enfant demander à sa
mère : « Dis Maman, quand est-ce
que l’on reviendra au Musée d’art
modeste ? » Interpellé par le lapsus
et agacé par tout le snobisme qui
entoure l’art contemporain, il com-
mence à réfléchir au concept. Il fait
vite le lien avec ses bandes dessi-
nées et ses monstres en plastique
qu’il entasse dans son atelier. À
peu près à cette même période,
coup de chance, il rencontre Ber-
nard Belluc, un autre artiste. Celui-
ci accumule également toutes sortes
de babioles pour en faire des mises
en scène qui encombrent sa mai-
son. Impressionné par cet immense
capharnaüm, Di Rosa propose à
son nouveau camarade de réunir

leurs collections pour monter une
exposition. Nous sommes alors en
1997 et l’exposition Art modeste,
présentée à Blois, va obtenir un vé-
ritable succès.

L’étape suivante semble une évi-
dence : « Pourquoi ne pas en faire
un musée ? » La renommée de Di
Rosa et son enthousiasme feront le
reste. Originaire de Sète — ville de
40 000 habitants dans le Sud de la
France —, il propose son projet à la
Mairie. Pas moins de 2,5 millions
de dollars seront alors débloqués
pour ce que certains appellent déjà
« le vide ordure ».

Grand voyageur, Di Rosa en pro-
fite pour rapporter des arts modes-
tes du monde entier. À quelques
encablures de l’art pop, tous ces
objets ont en commun d’être colo-

rés, bon marché, kitsch et, pour la
plupart, cultes. Pour mettre en
scène ce joyeux désordre, Di Rosa
et Belluc décident de faire appel à
Patrick Bouchain. Cet architecte,
spécialiste des concepts un peu à
part, est aujourd’hui en pleine
heure de gloire, puisque son instal-
lation des grandes roues, le 31 dé-
cembre 1999, sur les Champs-Ély-
sées, à Paris, a remporté tous les
suffrages.

Pour le MIAM, Bouchain décide
de tabler sur un bâtiment dont l’in-
térieur neutre et peint en noir est
censé rappeler la caverne d’Ali
Baba. Les deux artistes se partagent
l’espace. Di Rosa installe ses collec-
tions dans trois caravanes des an-
nées 70. On découvre avec plaisir
la caravane des arts modestes, la
caravane des technologies et enfin

la caravane des spiritualités, qui
réunit des bondieuseries du monde
entier et de toutes les religions.

Belluc, quant à lui, choisit de
mettre tous ses petits trésors en
scène dans d’immenses vitrines où
les mariés en plastique côtoient des
affiches de fromage, des Napoléon
en stuc, des barils de lessive ou en-
core des 45 tours.

Un temple du mauvais goût ?
Plutôt une bulle de nostalgie pour
le visiteur rattrapé par ses souve-
nirs d’enfance.

Le Musée international des arts modestes
est situé au 23, Quai du Maréchal de Tassi-
gny, à Sète.
Téléphone : 33 4 67 18 64 00.
Adresse Internet :
www.miam.org
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Le calvaire insoupçonné des sociophobes
M A T H I E U P E R R E A U L T

VICTORIA — Ils hantent les corri-
dors des compagnies d’informati-
que. Ils ne protestent jamais
quand leur patron leur demande
de travailler la fin de semaine. Ils
sont d’excellents enseignants au
primaire, mais redoutent comme
la peste les réunions de parents.
La veille d’une présentation à
des collègues, ils ne dorment
pas. Les sociophobes vivent un
calvaire insoupçonné.

Sous-traitée, la phobie sociale
touche 13 % de la population, se-
lon la psychologue Nathalie Ché-
nier, psychologue à l’hôpital Louis-
H.-Lafontaine, qui dirige une étude
sur l’efficacité de la psychothérapie
contre la phobie sociale.

Au congrès de l’Association des
psychiatres du Canada, qui se te-
nait en octobre dernier à Victoria,
le psychiatre Michael Van Ameri-
gen, de l’Université McMaster, en
Ontario, tentait de convaincre ses

collègues de dépister et traiter plus
tôt cette maladie, la troisième mala-
die mentale en importance, derrière
la dépression et l’alcoolisme. Une
phobie sociale sur 100 est diagnos-
tiquée (contre la moitié des dépres-
sions), et 23 % des sociophobes re-
ç o i v e n t d e s m é d i c a m e n t s
appropriés, selon le Dr Van Ameri-
gen. Pire : le traitement commence
en moyenne au milieu de la tren-
taine, une vingtaine d’années après
l’apparition de la maladie.

« En plus d’avoir la vie dure, les
sociophobes n’arrivent pas à ex-
ploiter tout leur potentiel, que ce
soit au travail ou dans les études »,
expliquait le psychiatre Van Ame-
rigen, en entrevue à La Presse.
« Comme la phobie sociale com-
mence très tôt, à l’adolescence,
beaucoup ne finissent pas l’école
secondaire. Au travail, comme ils
ont peur des discussions, ils se li-
mitent à obéir aux ordres. Leurs re-
lations amoureuses sont limitées,
voire inexistantes. Quand nous
nous sommes intéressés aux en-
fants des sociophobes, nous nous
sommes rendu compte que seule-
ment 16 % ont des descendants. La
moitié sont célibataires, contre
40 % dans la population en géné-
ral. »

Le diagnostic précoce est compli-

qué par les symptômes de la pho-
bie sociale qui se confondent avec
des traits généraux de l’adoles-
cence. « Il est normal à l’adoles-
cence d’être anxieux à l’idée de ne
pas être accepté par un groupe, ou
avant un premier rendez-vous ro-
mantique, observe le Dr Van Ame-
rigen. Rendu à l’âge adulte, le so-
ciophobe a eu le temps de conclure
que la peur des relations sociales
fait partie de son caractère. Au tra-
vail, les patrons ont rarement à se
plaindre de lui : il accepte le tra-
vail sans broncher, ne se plaint ja-
mais de son salaire. »

Médicaments et psychothérapie

La phobie sociale conditionne
beaucoup des choix de ses victi-
mes. « Certains étudiants choisis-
sent seulement des cours où il n’y a
pas de présentation orale ni de tra-
vaux en équipe, dit le Dr Van Ame-
rigen. Beaucoup se retrouvent dans
l’industrie informatique. Ils bavar-
dent beaucoup sur Internet. Mais
les amis qu’ils se font à Moscou, en
Irlande, ne pourront jamais être
aussi réconfortants que des amis en
chair et en os quand il leur arrivera
un coup dur. »

Comme certains sociophobes
considèrent les enfants moins me-
naçants que les adultes, beaucoup
deviennent profs au primaire. Cela
ne fait pas d’eux des pédophiles en
puissance, prévient le psychologue

James Ogloff, de l’Université Si-
mon Fraser. « Les sociophobes
comblent un besoin social dans
leurs relations avec les enfants, dit
M. Ogloff. C’est tout à fait différent
des pédophiles, qui comblent un
besoin sexuel. »

Dernièrement, le Dr Van Ameri-
gen a constaté qu’une vague de
personnes âgées viennent le voir au
sujet de leur enfant qui habite en-
core chez eux à 30 ou 40 ans. « Ils
me disent : notre fils ne pourra
plus fonctionner quand nous mour-
rons. Une étude de Statistique Ca-
nada montre que le taux d’hommes
âgés entre 20 et 34 ans qui restent
encore avec leurs parents est passé
du quart au tiers entre 1981 et 1996
ans. Je ne suis pas sûr que ce soit
seulement à cause du chômage et
du coût de la vie. Je vois aussi des
veuves qui ont été protégées toute
leur vie par leur mari. Elles n’ont
jamais fait de chèque, fait de com-
missions. »

Le traitement combine médica-
ments et psychothérapie. À l’ado-
lescence, des cours de techniques
sociales peuvent aussi être indi-
qués. « Quand ils commencent à
aller mieux, les sociophobes sont
souvent amers et même colériques
à l’idée de toutes les occasions
qu’ils ont manquées. Le quart des
sociophobes guérissent seuls, sans
qu’on sache pourquoi. »

Les origines de la sociophobie

sont à la fois génétiques et environ-
nementales. Les enfants de socio-
phobes sont trois fois plus suscep-
tibles de l’être, et la moitié d’entre
eux ont des troubles anxieux (dont
fait partie la phobie sociale). Des
variations des taux de dopamine et
de sérotonine, deux hormones, ont
été remarquées, selon le Dr Van
Amerigen. « D’autre part, les en-
fants de sociophobes peuvent être
affectés par le fait que leurs parents
n’invitent jamais de gens, ne les ac-
compagnent jamais dans des réu-
nions sociales. »

La phobie sociale touche légère-
ment plus de femmes que d’hom-
mes, peut-être parce que l’éduca-
tion des garçons laisse peu de place
à la timidité, exerçant une « pres-
sion de socialisation ».

Les origines de la phobie sociale
se perdent dans la nuit des temps.
Certains psychiatres pensent que
l’anxiété sociale facilite la survie
dans les sociétés hiérarchisées
comme les groupes de primates :
les membres les moins puissants
montrent de la peur et de la défé-
rence, évitant notamment le regard,
en présence de ceux qui sont au
sommet de la hiérarchie. De cette
manière, ces derniers ne se sentent
pas menacés dans leur pouvoir.

Pour participer à la recherche de l’hôpital
Louis-H.-Lafontaine, on peut composer le
251-4015, poste 2347.

www.cmontmorency.qc.ca

laformation

Du nouveau
en perspective!

La formation des adultes

adultesdes

Inscrivez-vous dès maintenant à
l’AEC* en Gestion de commerce de détail.

Accédez à un poste d’assistant-gérant,
de gérant ou de superviseur.

Dès la fin de janvier 2001, une formation intensive
de jour, du lundi au vendredi, vous attend au
Service de formation des adultes du Collège

Montmorency.

Obtenez  votre AEC* en Gestion de commerce
de détail, un diplôme qui vous fera reconnaître
comme un professionnel de la gérance auprès

de votre futur employeur.

En collaboration avec Emploi-Québec
* Attestation d’études collégiales

Vous devez détenir un DES (diplôme d’études secondaires) et avoir une
expérience pertinente en commerce de détail pour être admissible.

Des formations exclusives vous
attendent au Collège Montmorency.

À partir de maintenant, 
vous prendrez les décisions!

Des programmes
au rythme de
vos ambitions!
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(450) 975-6237
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Des femmes
dans l’armée

allemande
A s s o c i a t e d P r e s s

DUELMEN, Allemagne — Pour la
première fois de son histoire, l’ar-
mée allemande enrôle des femmes
dans ses unités combattantes. Les
244 premières recrues féminines
ont commencé leurs classes hier.

Il y a moins d’un an, la Cour eu-
ropéenne de justice à Luxembourg
avait jugé contraire à la réglemen-
tation européenne sur la discrimi-
nation sexuelle l’interdiction faite
aux soldates allemandes de servir
dans les unités combattantes. La
plainte provenait de Tanja Kreil,
ingénieur en électronique, qui
s’était vu refuser un emploi mili-
taire sur des systèmes d’armement
en 1996.

Jusque-là cantonnées dans les
unités médicales ou musicales, les
femmes peuvent désormais servir
dans les chars, l’aviation de combat
ou les sous-marin.
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Vivez l’expérience du Silophone

JE VOUS propose une expérience tripative,
comme dirait le grand Jacques Languirand,
une expérience auditive rendue possible
grâce à un site Web. Vous avez peut-être déjà
entendu parler du Silophone, situé dans le
Vieux-Montréal, un silo qui de l’extérieur a
l’air bien normal, mais qui cache à l’intérieur
le rêve fou d’innovateurs. Deux musiciens
ont découvert un jour qu’ils pouvaient créer
un effet d’écho de 22 secondes en envoyant
un son dans un des silos du port de Mon-
tréal. Ils ont par la suite trouvé des partenai-

res et offrent maintenant cette expérience aux
internautes à partir d’un site (www.silopho-
ne.net). Et vous avez vraiment le contrôle de
l’action! Vous démarrez d’abord votre logi-
ciel RealAudio et sélectionnez ensuite un des
2000 sons disponibles pour écoute. Quarante
secondes plus tard, vous entendrez votre son
dans le silo. Encore mieux, si vous désirez
écouter un son original de votre cru, vous
pouvez le faire parvenir aux gens du site et
vous pourrez l’entendre avec cet écho de 22
secondes. À entendre!

■ ■ ■

L’ÉDITEUR Humanum Net (www.huma-
numnet.com) vient de mettre un nouveau
site de très grande qualité en ligne, un site
qui présente le peintre Van Gogh. Le titre du

site, Des couleurs et des mots, représente assez fi-
dèlement le contenu de très grande qualité
qu’on y retrouve. Parfois, on a carrément
l’impression de consulter un CD-ROM telle-
ment le site est beau, bien fait et riche en
contenu. Aussi disponible à partir du site de
l’éditeur, une section au sujet du Musée
d’Orsay et de Sarlat, une ancienne abbaye
romane.

■ ■ ■

SUGGESTION POUR ceux qui veulent com-
mencer l’année avec les bons tuyaux d’un
conseiller financier. Vous pourriez passer lire
la session de clavardage organisé avec Jona-
than Steinberg au site de Yahoo Chat (cha-
t.yahoo.com). Steinberg est l’éditeur en chef
du site financier individualinvestor.com et

le rédacteur en chef de l’émission Moneywise
présentée à Bloomberg Television. C’est à
15h.

■ ■ ■

ENFIN POUR les amateurs de sport, de foot-
ball plus particulièrement, c’est ce soir à Ok-
lahoma qu’aura lieu le Orange Bowl 2001.
La rencontre permettra de savoir qui de
l’équipe de la Floride ou d’Oklahoma rem-
portera le grand titre! Quand on sait qu’Ok-
lahoma a remporté trois des quatre Orange
Bowl, disons que la pression est forte pour
les joueurs de Floride aujourd’hui. On peut
suivre le match en direct en passant par le
site Yahoo Sports (www.yahoos-
ports.com), à compter de 20h.

Bruno Guglielminetti

Un vrai plat de résistance !
Querelle autour de la vraie recette du cassoulet

P I E R R E L E O N F O R T E
Le Figaro

DES HARICOTS BLANCS, du confit, de la
saucisse et plusieurs autres ingrédients dont
le dosage relève du secret des dieux : spécia-
lité majeure du sud-ouest de la France mijo-
tée d’orgueil, le cassoulet est un plat d’his-
toire et de géographie qui se déguste dans
les règles après au moins cinq heures de
cuisson.

La guerre de Cent Ans a duré moins d’un
siècle (1337-1453), mais cela fut suffisant
pour affamer les populations assiégées, dont
celle de Castelnaudary, à qui les Anglais font
bien des misères. Les chaudrons d’huile
bouillante n’y peuvent rien et, comme on
manque d’huile, on fait feu de tout bois pour
résister. Les habitants de la cité décident
alors de frapper un ultime grand coup : cha-
cun met au pot ses réserves de féculents,
viande fumée, légumes, etc., afin que soit
confectionné un immense ragoût dont les ef-
fets revigorants servis en généreuses portions
donneront à la soldatesque les forces suffi-
santes pour bouter les Anglais hors du pays.

Préparé et assemblé dans un plat de terre
immense, la cassole, cuit dans le four du
boulanger qui apportera sa touche en émiet-
tant sur le dessus du pain sec, ce plat de la
dernière chance permettra aux soldats de vé-
ritablement péter le feu sur le champ de ba-
taille et de flanquer une pâtée mémorable
aux Angliches. Un vrai plat de résistance,
donc, érigé en symbole de la fierté régionale

et paré de tou-
tes les vertus
r o b o r a t i v e s
possibles. Un
jalon essentiel
de la gastrono-
mie française
dont on fait
tout un plat dès
lors qu’il s’agit
d’en livrer ou
de garder se-
crète la vraie
recette.

Car chacun,
entre Castel-
naudary, Tou-
louse, Carcas-
sonne et Villefranche-du-Lauragais, assure
détenir la vérité, ce qui occasionna durant
longtemps fâcheries, brouilles, disputes,
duels et autres civilités qui alimentent au-
jourd’hui encore la légende du cassoulet vrai.

On se souvient que les âmes farouches de
Castelnaudary furent les inventeurs du cas-
soulet au milieu du XVe siècle. Mais
qu’avaient-ils exactement utilisé comme in-
grédient de base quand on sait que les hari-
cots, venus d’Amérique, firent leur appari-
tion en France en 1533, offerts en cadeau de
mariage par le pape à Catherine de Médicis ?

Certainement des fèves que le haricot va
définitivement supplanter en prenant divers
aspects, couleurs et formes selon sa terre de
culture. C’est ici que les premières chamail-

leries prennent
racine, coco ou
lingot ? Tarbes
ou Pamiers ?

Et l’eau dans
laquelle on les
fera tremper :
froide, tiède ou
a r o m a t i s é e ?
Suivent ensuite
les variantes car-
n é e s : c o n f i t
d’oie ou de ca-
nard ? Oie des
Landes ou ca-
nard du Tarn ?
Saucisse de Tou-
louse ou d’ail-

leurs ?
À Toulouse, la question sera vite réglée.

Couenne de lard ou échine de porc confit ?
Les deux, mon général ! Car il ne faut pas
oublier que le cassoulet est fait pour nourrir
un régiment.

Le chapitre « légumes et aromates » ne
fera rien pour réconcilier les partisans : Tou-
louse prône la pointe de tomate (concentrée
ou fraîche ?). Castelnaudary ne pipe mot
quant à la composition du jus de cuisson des
haricots. Carcassonne tonne que tout est
dans le haricot, un lingot ferme qui ne vire
pas à la purée après quatre heures de cuis-
son, et Bram clame que tout est dans la
viande : canard de la Piège, porc du Rozès...

Conservé en bocaux, le cassoulet est le
plat préparé le plus vendu en France. Servi
frais, pour deux à huit personnes, c’est aussi
celui qui fait hésiter et saliver les gourmets
entre l’Hôtel de France à Castelnaudary et
Chez Émile à Toulouse.

Faire un bon cassoulet, c’est comme un
chemin de croix, et l’on finira d’ailleurs cru-
cifié par le volume de calories à la bouchée.
Cuire un bon cassoulet, c’est un rite, et l’on
sera loué pour avoir su bien faire chauffer le
four, choisi la bonne cassole et jugé opportun
le moment d’ajouter de l’eau pour éviter la
sécheresse.

Servir un bon cassoulet, c’est un cérémo-
nial, et l’on sera sanctifié pour avoir su briser
six fois la croûte de chapelure avant de servir
la septième cuillerée. Certains protesteront
en prétendant que la tradition exige de cas-
ser la croûte après les vingt premières minu-
tes de cuisson, de tout mélanger et de recom-
mencer ainsi cinq fois en rajoutant à chaque
fois de la chapelure. Rien n’indique que les
habitants de Castelnaudary aient procédé de
la sorte alors que l’ennemi cognait du bélier
au pont-levis, mais, de toutes les façons, un
cassoulet n’est jamais assez cuit.

Le cassoulet sur le Web :
www.cassoulets.com
www.construire.ch
http: //www.-stud.enst.fr

Faire un bon cassoulet, c’est comme un chemin de
croix.
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R O N K A M P E A S
Associated Press

WASHINGTON — Mei Xiang et Tian-Tian
semblent bien s’acclimater à leur nouvelle
résidence. Trois semaines après leur arrivée
au Zoo national de Washington, ces deux
pandas géants venus de Chine se régalent
de bambou américain et s’habituent l’un à
l’autre. Avant de devoir supporter la foule
d’admirateurs attendus à partir de début
janvier.

Les fans de pandas auront tout le temps
de venir les contempler. Mei Xiang, une fe-
melle de deux ans, et Tian-Tian, un mâle de
trois ans, ont été prêtés par Pékin au Zoo de
Washington pour une durée d’au moins dix
ans, en échange d’un don de 10 millions de
dollars US destiné à promouvoir la préser-
vation des pandas en Chine.

Après un vol de 17 heures, Mei Xiang et
Tian-Tian sont arrivés le 6 décembre dernier
à l’aéroport international Dulles de Wa-
shington à bord d’un avion spécialement
équipé pour ces rares mammifères blancs et
noirs, et baptisé non sans humour Panda
One.

Les 250 curieux et la vingtaine d’équipes
de télévision venus assister à leur descente
d’avion sont restés sur leur faim — contrai-
rement aux deux intéressés, qui se sont jetés
sur des pousses de bambou dès leur arrivée
au zoo sous bonne escorte policière.

« Ils avaient manifestement faim, et ils ont
très bien mangé », explique Lisa Stevens,
conservatrice du zoo affectée aux pandas.
« Leur bon appétit montre qu’ils se sentent
bien. » C’est la première fois en tout cas que
des pandas se nourrissent de bambou améri-
cain, mais des tonnes de bambou ont été im-
portées de Chine au cas où les deux locatai-
res digéreraient mal celui cultivé pour eux
en Amérique.

Le personnel du zoo est également épaté

par leur faculté d’adaptation et par leur faci-
lité à cohabiter l’un avec l’autre. Les pandas,
créatures qui ne sont pas spécialement con-
nues pour leur gentillesse naturelle, ont fait
connaissance très rapidement et n’ont mon-
tré aucune réticence à leur nouveau lieu
d’habitation : un enclos rénové spécialement
pour eux pour un coût de deux millions de
dollars.

« Ils se cherchent l’un l’autre fréquem-
ment et on les a vus manger des pousses de
bambou côte à côte », raconte Mme Stevens.
« Mei Xiang et Tian-Tian semblent appré-
cier chacun la compagnie de l’autre. »

Au Zoo national, Mei Xiang (prononcer
« mèchong ») et Tian-Tian (prononcer « t-
yen t-yen ») occuperont le même enclos
— rénové — que celui de leurs illustres pré-
décesseurs, Ling-Ling et Hsing-Hsing, un
couple de pandas géants offerts par Pékin en
1972 après la visite historique de Nixon en
Chine. Ling-Ling est morte d’une défail-
lance cardiaque en 1993 à l’âge de 23 ans,
tandis que Hsing-Hsing a dû être euthanasié
il y a un an à l’âge de 28 ans, au terme d’une
longue maladie. L’espérance de vie d’un
panda en liberté est de 18 à 20 ans et peut
atteindre 30 ans en captivité.

Mei Xiang et Tian-Tian, que le public
pourra commencer à admirer aux alentours
du 10 janvier à l’issue d’une quarantaine de
30 jours, sont encore trop jeunes pour se re-
produire, mais les responsables du zoo es-
pèrent qu’ils s’accoupleront un jour. Les
pandas ont un faible taux de reproduction.
Ling-Ling et Hsing-Hsing avaient eu cinq
bébés pandas, mais aucun n’avait pu vivre
plus de quatre jours.

On estime à un millier seulement le nom-
bre de pandas vivant en liberté, principale-
ment dans le centre et l’ouest de la Chine.
Cinq autre pandas vivent en captivité dans
des zoos aux États-Unis : deux à Atlanta et
trois à San Diego.
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E N B R E F
P A S C A L L A P O I N T E
Agence Science-Presse

Vous pouvez me faire de la publicité,
mais seulement si vous me payez

EN VOICI UN qui n’a rien compris à Internet. Le principal quotidien
d’Albuquerque, au Nouveau-Mexique, a annoncé qu’il facturait désor-
mais 50 $ pour chaque hyperlien qu’un site Web envoie vers lui. Au-
trement dit, si vous désirez faire, sur une de vos pages Web, un hyper-
lien vers un article du numéro de ce matin du Albuquerque Journal, il
vous faudra payer 50 $.

La décision est tellement étrange qu’on a peine à croire qu’elle
puisse être sérieuse. Et pourtant, les autorités de ce journal ne sont pas
seules, rapportait récemment le service d’information de la revue Wi-
red : les sites localbusiness.com et latino.com autorisent, eux, cinq liens
gratuits avant de commencer à vous facturer. Et il existe même une
firme, iCopyright, qui se spécialise — ou tente de se spécialiser — dans
la collecte de droits d’auteur auprès des sites Web qui réutilisent les
textes des autres, ou qui font des hyperliens non-autorisés : c’est cette
firme qui a commencé à facturer au nom du Albuquerque Journal.

Même au Québec, on a vu au fil des ans des sites Web de grands mé-
dias se montrer particulièrement frileux avec les hyperliens, soit en in-
terdisant aux autres sites Web de faire des liens vers un reportage
— une façon de vous obliger à passer par la page d’accueil et, ainsi, à
demeurer plus longtemps sur le site — soit en limitant considérable-
ment le nombre de liens vers d’autres sites — une façon de garder chez
soi l’internaute inexpérimenté le plus longtemps possible. Mais factu-
rer 50 $, voilà qui est original. Pour deux juristes interrogés par Wired,
la manoeuvre serait illégale : personne n’aurait le droit d’empêcher qui
que ce soit de faire des hyperliens. Mais même si c’était légal, on en
comprendrait mal l’utilité : n’est-ce pas par un maximum d’hyperliens
dirigés vers lui qu’un site augmente ses chances de se faire connaître ?

On peut lire l’article de Wired (et c’est légal !) à l’adresse :
www.wired.com/news/business/0,1367,40850,00.html

■ ■ ■

Le dernier des Mohicans
AU QUÉBEC, quand un journaliste cesse de couvrir la politique, il le
fait habituellement de façon feutrée. Avec de bons mots pour les politi-
ciens qu’il a couverts pendant des années, quoi qu’il puisse penser
d’eux. Ce n’est pas la façon d’agir de Jack Germond, journaliste et com-
mentateur politique depuis 50 ans, qui a annoncé la semaine dernière
sa retraite en déclarant : « J’en ai ma claque des damnés politiciens. »
Il ajoute avoir trouvé la dernière campagne « odieuse » et se sent inca-
pable d’expliquer à sa petite-fille pourquoi il passe tout son temps à
écrire sur Al Gore et George W. Bush. Détenteur depuis près d’un quart
de siècle d’une chronique au Baltimore Sun, chronique que republient
une centaine de journaux, connu du grand public pour ses passages à
la télé, Germond, 72 ans était, de loin, le vétéran des journalistes poli-
tiques de Washington. Ainsi que le dernier survivant de cette époque
où tout journaliste qui se respecte passait une partie de ses nuits à
jouer au poker et traînait sa bouteille de scotch dans sa valise. « Je ne
veux pas avoir l’air d’un de ces vieux qui disent que tout était mieux
dans leur temps », déclarait-il récemment au Washington Post. « Mais le
jeu a changé, et ce n’est plus aussi amusant. »

■ ■ ■

Nécrologie électorale
SI VOUS LISEZ les Avis de décès, vous avez remarqué que plusieurs fi-
nissent par la phrase traditionnelle : « N’envoyez pas de fleurs, mais
une contribution à l’organisme Untel serait appréciée. » L’avis de décès
d’un nommé James E. Fete, paru en septembre dans le journal The Re-
pository de Canton (Ohio), lui, s’achevait ainsi : « Plutôt que d’envoyer
des fleurs, votez pour Bush »...

■ ■ ■

Et elle dure et dure et dure...
UNE LÉGENDE urbaine est une his-
toire qui n’a absolument aucun fonde-
ment, mais qui se propage de bouche
à oreille, parce que personne ne se
donne la peine de la vérifier. Par
exemple, les crocodiles qui habite-
raient les égouts d’une grande ville.
Là où ça devient plus dérangeant par
contre, c’est lorsque les médias eux-
mêmes propagent une de ces légendes
urbaines. Par exemple, celle-ci : un
projet de loi serait à l’étude, par le-
quel le gouvernement (américain ou
canadien, selon le côté de la frontière
où vous vous trouvez) s’apprêterait à

taxer les courriers électroniques. La nouvelle a été démentie maintes et
maintes fois depuis pas moins de six ans (le soi-disant élu derrière ce
projet de loi n’existe même pas), mais elle a la vie dure : il y a quel-
ques semaines, l’animatrice du débat télévisé entre Hillary Clinton et
Rick Lazio, le plus sérieusement du monde, a demandé à ces deux can-
didats au poste de sénateur de l’État de New York ce qu’ils pensaient
de ce projet de loi. Tous deux ont répondu qu’ils étaient contre...

■ ■ ■

Canada Now en baisse
SELON UN reportage du Ottawa Citizen, la nouvelle formule du bulletin
d’information de 18 h au réseau anglais de Radio-Canada, n’obtien-
drait pas le succès espéré. Depuis son lancement en octobre, l’audience
de l’émission d’une heure Canada Now aurait dégringolé de 14 % par
rapport à la même période l’an dernier (plus précisément, de 484 000
téléspectateurs à 419 000). Canada Now consiste en une demi-heure de
nouvelles nationales et internationales diffusée depuis Vancouver, et
une demi-heure de nouvelles produite dans les stations régionales de
la CBC. L’émission est le résultat d’un compromis politique, survenu à
la suite des protestations d’il y a près d’un an, alors que la CBC avait
annoncé son intention de mettre fin à l’ensemble de ses bulletins d’in-
formation régionaux d’une heure, en raison des mauvaises cotes
d’écoute. L’affaire avait même donné lieu à des audiences publiques au
Parlement d’Ottawa. Les protestations, note le Citizen, avaient été plus
virulentes dans les provinces de l’Atlantique — là où, justement, les
cotes d’écoute étaient plus élevées qu’ailleurs.
Site Internet:
bfwww.ottawacitizen.com/national/001223/5067050.html

■ ■ ■

Les revues de l’année
SI VOUS ÊTES du genre à vous lais-
ser impressionner par les titres
comme « L’entrepreneur de l’année »,
très fréquents dans les journaux et les
magazines des mois de décembre et
janvier, une lecture du Time d’il y a
exactement un an, fait réfléchir.
« L’homme de l’année » était alors
Jeff Bezos, président de la cyber-li-
brairie Amazon.com. Et l’ensemble du
dossier qui lui était consacré expli-
quait combien Bezos symbolisait le
succès monstre d’une quantité de
compagnies Internet. Succès dont
— disait- on — on ne voyait pas la fin.
C’était il y a un an...

Photo MARTIN CHAMBERLAND, La Presse©

Jean Paré : « Je ne pars pas complètement. Si mes collègues ont besoin de moi, ils peuvent m’appeler. »

La nouvelle carrière
de Jean Paré

JEAN PARÉ, fondateur du maga-
zine L’actualité, ne semble pas aimer
le mot « retraite ». Lors du cocktail
donné en son honneur, le 14 dé-
cembre, au Musée des beaux-arts
de Montréal, les invités ont célébré
le « début de sa nouvelle carrière »
et non son départ du bimensuel.

Ce travailleur acharné vient de
laisser son poste de président des
Éditions Rogers Media. Marc Blon-
deau, ancien patron de l’informa-
tion à TVA, lui succède et devient
également éditeur de L’actualité.

Au son du mot « retraite », Jean
Paré se braque. « Je ne pars pas
complètement. Si mes collègues
ont besoin de moi, ils peuvent
m’appeler », dit celui qui a été ré-
dacteur en chef de L’actualité de
1976, année de sa création, jusqu’à
la fin de 1998. Le poste a ensuite
été confié à Carole Beaulieu.

Depuis 1978, Jean Paré était
aussi éditeur de L’actualité. Il agira
maintenant, à raison d’une journée
par semaine, comme conseiller spé-
cial et éditeur-conseil auprès de
Brian Segal, président de Rogers
Media Publishing.

« Jean Paré a planifié sa retraite
comme il a planifié sa carrière »,
dit Michel Vastel, chroniqueur po-
litique au quotidien Le Soleil et col-
laborateur régulier à L’actualité de-
puis 1977.

« S’il n’aimait pas une idée, ce
n’était pas long que la personne le
savait », souligne Luc Chartrand,
journaliste à L’actualité depuis 1978,
maintenant reporter au module
économie de la télé de Radio-Ca-
nada.

« C’est un homme privé », a rap-
pelé la journaliste Carole Beaulieu
lors du cocktail de départ de son
patron. « Et il ne confie pas facile-
ment ses émotions », ajoute Paule
Beaugrand-Champagne, qui fut ré-
dactrice en chef adjointe de L’actua-
lité de 1992 à 1998.

Jean Paré est un homme direct et
tranchant. Quand on lui demande
quel type de livre il compte main-
tenant écrire ou comment il meu-
blera ses nouveaux temps libres, il

répond, agacé, que les questions de
« talk-show » ne l’intéressent pas.

S’il n’aime pas parler de son ave-
nir, Jean Paré peut longuement
évoquer sa carrière, se rappelant
précisément le nom de ses collè-
gues, ainsi que les dates où il a
changé d’employeur.

Retour en arrière, donc. En 1958,
Jean Paré exerce sa plume au Quar-
tier latin de l’Université de Mon-
tréal. Trois ans plus tard, il dirige
les pages culturelles de La Presse. Il
quitte le quotidien de la rue Saint-
Jacques pour le Nouveau Journal des
Arts et Lettres, où plusieurs de ses
amis journalistes, tels Louis Martin
et Paul-Marie Lapointe, avaient
trouvé refuge.

De 1962 à 1964, il supervise les
sections « magazine » de La Patrie
et couvre le secteur de l’éducation.
C’est d’ailleurs ce qui l’a entraîné,
de 1964 à 1966, aux côtés de Paul
Gérin-Lajoie, le premier titulaire
du ministère de l’Éducation au
Québec. À titre de conseiller tech-
nique, le spin doctor de l’époque, il
pond « 129 discours en 20 mois ».

Puis, les studios de la radio de
Radio-Canada, de 1967 à 1971.
Jean Paré est journaliste et anima-
teur de l’émission d’affaires publi-
ques Présent. « J’étais en direct
quand la Loi sur
les mesures de
guerre a été adop-
tée en 1970 », dit-
il.

À l’été 1972,
Jean Paré ap-
prend le départ
de Jean Sisto et
Albert Tremblay
du Magazine Ma-
clean. Il décroche
le poste de rédac-
teur en chef ad-
joint, tandis que
Louis Martin s’as-
soit dans le fau-
teuil du rédacteur
en chef. Jean Paré
fonde L’actualité
l’année où Mon-
tréal accueille les
Jeux olympiques.

« Il nous a fait
travailler fort.
Très fort. L’actua-
lité a contribué à
ce que les Québé-
cois arrêtent de penser petit et de se
penser petits », a dit l’auteur, jour-
naliste et ancien stratège péquiste,
Jean-François Lisée, pendant le
cocktail donné en l’honneur du
journaliste.

Comme rédactrice en chef ad-
jointe de L’actualité, Paule Beau-
grand-Champagne a côtoyé Jean
Paré pendant six ans. « Ça de-
mande d’être toujours alerte, avisée
et de donner constamment le meil-

leur de soi-même. Il voulait tou-
jours mieux. C’est difficile à vivre
au jour le jour, mais c’est une expé-
rience enrichissante et satisfai-
sante », explique Paule Beaugrand-
Champagne, maintenant rédactrice
en chef du Journal de Montréal.

Jean Paré est un homme influent
dans le monde des médias et on
sent que certains de ses collabora-
teurs marchent sur des oeufs en
parlant de lui. Sa rigueur, sa capa-
cité de comprendre rapidement, sa
grande culture, sa curiosité, sa mé-
moire infaillible et sa maîtrise
quasi parfaite de la langue fran-
çaise ont été saluées. « Il a déve-
loppé l’écriture magazine à la nord-
américaine, un peu comme au Time,
au Newsweek ou au Saturday Night. Il
a apporté ce type d’approche au
Québec : une écriture très pun-
chée », dit Luc Chartrand.

Jean Paré, qui préconise l’écono-
mie de mots et leur précision, a la
réputation d’être très sévère dans la
correction des articles qui lui sont
soumis. Surtout pour les recrues.
« Je leur disais : ne vous laissez
pas abattre, car ce n’est pas fait par
méchanceté, mais bien dans le but
d’avoir un meilleur texte », dit
Paule Beaugrand-Champagne.

À la réunion du lundi matin,
Jean Paré pouvait
arriver avec une
tonne de sujets de
reportages. « Sou-
vent, il trouvait le
sujet de l’article,
l’amorce, le titre. Il
corrigeait ensuite
les fautes. J’ai dé-
couvert le grand
bonheur d’écrire
avec Jean Paré », a
dit l’auteur et jour-
naliste Georges-Hé-
bert Germain, dans
un discours pro-
noncé devant les
convives au Musée
des beaux-arts.

« Quelquefois, il
arrivait avec le titre
et demandait de
faire l’article en-
suite », dit Michel
Vastel, en ajoutant
que sa collaboration
avec M. Paré a été
« un plaisir con-

tinu ».

Jean Paré a aussi piqué de ma-
gnifiques et célèbres colères, se
rappelle Georges-Hébert Germain.
Contre les fumeurs, contre l’incom-
pétence et contre certains politi-
ciens, dont un ancien premier mi-
nistre du Québec moustachu qui
porte les mêmes initiales que lui.
« Mais il s’est beaucoup amélioré
dans les six dernières années »,
note Mme Beaugrand-Champagne.

À 65 ans, ce grand
journaliste vient de
quitter son poste de

président des Éditions
Rogers Media, la filiale
francophone du groupe

torontois qui publie
notamment les magazines
L’actualité et Châtelaine.

Hillary Clinton

Quand on lui
demande quel type
de livre il compte

maintenant écrire ou
comment il meublera
ses nouveaux temps

libres, Jean Paré
répond, agacé, que

les questions de
« talk- show » ne
l’intéressent pas.

Jeff Bezos
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